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1.
La clameur s’amplifia quand Nico Moretti tourna dans l’étroite ruelle vénitienne, prenant un raccourci pour arriver plus vite à destination.
Il s’efforça d’ignorer le vacarme. Il était pressé, et les cris n’avaient rien d’exceptionnel dans une ville italienne grouillante et surpeuplée.
Mais le bruit prenait des proportions inquiétantes. Les passants s’arrêtaient au milieu de la rue, tournant la tête pour en connaître la cause, bloquant le passage et l’empêchant d’avancer.
Il étouffa un grognement de frustration. Ici, les gens étaient passionnés et n’essayaient même pas de se comprendre. Il ne se sentait plus à sa place dans sa ville natale, et les accents chantants de sa langue maternelle renforçaient encore son sentiment d’exclusion. Il n’avait pas de temps à perdre, car il était revenu à Venise pour une raison précise, et devait être sur place dans moins de trente minutes.
Heureusement, il avait l’avantage de sa haute taille, et l’habitude d’écarter les badauds pour arriver plus vite sur les scènes d’accident en situation d’urgence.
— Scusi…
Le mot était un ordre, pas une requête, et comme toujours, il eut l’effet escompté. La foule s’écarta.
Les cris devinrent plus distincts. Une voix féminine dominait le vacarme, s’exprimant en anglais.
— Reculez. Ne le déplacez pas. Appelez une ambulance. Ambulanza.
Nouveaux cris. En italien. Quelqu’un avait-il appelé une ambulance ? Pourquoi les secours n’étaient-ils pas encore là ? On était près du Grand Canal, bon sang ! La plus grande voie publique de Venise. Où était la police ? Que faisaient les médecins quand on avait besoin d’eux ?
— Si, dit l’Anglaise qui saisissait apparemment quelque chose dans toute cette cacophonie. Dottoressa… Je suis médecin. Laissez-moi approcher. Je dois vérifier s’il respire.
— Il ne respire pas. Il est mort, commenta quelqu’un près de Nico. Il est tombé du toit et a dû se casser le cou. Pour qui elle se prend, cette Anglaise ? Pour un ange faiseur de miracles ?
— C’est bientôt Noël, commenta une vieille Italienne vêtue de noir. La période idéale pour les miracles.
— Scusi, dit Nico, haussant la voix pour se faire entendre. Je suis médecin. Laissez-moi passer. Qu’est-il arrivé ?
*  *  *
Charlotte Highton entendit la voix autoritaire dominer les glapissements hystériques. En même temps, elle capta le hurlement distant d’une sirène, et pria pour que ce soit l’ambulance tant attendue.
Elle s’était perdue dans les venelles de Venise en cherchant un raccourci pour arriver à la place Saint-Marc, et la dernière chose dont elle avait besoin était de se retrouver au beau milieu d’un accident. Mais qu’aurait-elle pu faire ? Elle avait vu l’homme tomber de l’échafaudage. Pire, il s’était plié en deux et agrippé la poitrine quelques secondes auparavant. Il n’avait aucune chance de survivre aux blessures occasionnées par sa chute s’il était déjà en arrêt cardiaque avant de basculer dans le vide.
Mais on ne voulait pas la laisser approcher et elle perdait de précieuses secondes. Un collègue de travail de la victime, apparemment formé au secourisme, avait décidé que la chute avait causé des dommages à la colonne vertébrale et, tenant la tête du blessé, il hurlait après quiconque approchait de l’homme inconscient.
A présent, il répondait avec force cris à la question du nouveau venu que Charlotte ne pouvait pas voir, chacun y allant de sa version de l’histoire en gesticulant à qui mieux mieux et en mimant la chute.
Charlotte réprima un sourire.
Elle se trouvait dans la magnifique cité des Doges, l’eau d’un canal lui léchait presque les pieds, et les accents de la chantante langue italienne résonnaient à ses oreilles tandis qu’un débat passionné faisait rage autour d’elle entre des gens qui, selon toute probabilité, ne connaissaient même pas l’infortunée victime. Une scène surréaliste inconcevable en Angleterre, mais tellement italienne.
Puis le nouveau venu lança un ordre sec, et tout le monde se tut. La foule s’écarta, laissant passer un homme de haute taille, sombre et basané, terriblement viril. Il incarnait tellement l’archétype de l’Italien que pendant un court instant, Charlotte fut persuadée de l’avoir déjà vu.
Mais peut-être cela venait-il de l’assurance qu’il dégageait, comme s’il savait exactement ce qu’il fallait faire.
— Vous êtes médecin ? demanda-t-elle.
— Oui.
— Et vous parlez anglais ?
— Oui. Je suis spécialiste en neurologie d’urgence, expliqua-t-il, penché sur l’homme inconscient. Vous avez assisté à sa chute ? L’a-t-on déplacé ?
— J’ai assisté à sa chute, oui, répondit Charlotte.
Comme elle tendait la main pour toucher le cou de la victime, le nouveau venu lui enferma le poignet dans une poigne de fer.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Je l’ai vu tomber, répliqua Charlotte avec agacement. Je l’ai vu avant qu’il tombe. Il souffrait d’une douleur thoracique sévère. Il n’a pas trébuché. Il a eu un malaise, et je dois vérifier s’il a un pouls.
L’espace d’un instant, les yeux sombres de l’homme soutinrent les siens. Il comprenait vite, et elle sentit précisément quand il cessa de contester ses dires pour faire équipe avec elle. Il la lâcha.
Il donna rapidement ses instructions en italien et, tenant la tête du patient, il le positionna sur le dos en quelques instants, les voies aériennes dégagées. Le hurlement de la sirène se rapprochait. Charlotte s’accroupit et approcha la joue de la bouche de la victime, une main sur son cou à la recherche d’un pouls, l’autre posée sur son diaphragme en quête de mouvement indiquant une respiration.
— Rien…, commenta-t-elle sèchement.
Elle n’avait pas précisément la tenue adéquate pour pratiquer une réanimation cardio-pulmonaire, et elle dut relever sa jupe étroite pour pouvoir s’agenouiller sur les grossiers pavés de la ruelle. Sous sa veste de tailleur, son élégant chemisier non plus n’était pas fait pour les mouvements énergiques, et elle sentit une couture céder quand elle appuya de tout son poids pour commencer le massage cardiaque.
Son collaborateur inattendu communiquait toujours en italien avec ceux qui l’entouraient, leur expliquant sans doute ce qui se passait. Puis il montra à un secouriste de fortune comment soutenir la colonne vertébrale de la victime tout en lui avançant la mâchoire.
Du coin de l’œil, Charlotte le vit lui indiquer la position requise. Puis il lui laissa la place et s’agenouilla à côté d’elle, et leurs bras se touchèrent.
Il lui lança un regard rassurant et encourageant à la fois. D’un mouvement imperceptible de la tête, il lui fit comprendre qu’ils étaient synchro. Qu’il attendait qu’elle fasse une pause dans les compressions thoraciques pour insuffler de l’air dans les poumons de l’homme. Inclinant la tête, elle commença à compter à voix haute. Elle ne savait pas combien de compressions elle avait déjà faites, mais le protocole standard voulait qu’on fasse deux insufflations toutes les trente compressions.
— Vingt-huit, vingt-neuf… Trente.
Levant les mains, Charlotte s’écarta tandis que son partenaire se penchait, pinçait le nez du patient, et couvrait sa bouche de la sienne. Elle vit la poitrine de l’homme se soulever et retomber. Deux fois. Puis elle reprit sa position pour recommencer les compressions.
Elle était impressionnée de voir cet homme faire du bouche-à-bouche à un inconnu, risque que très peu de médecins étaient disposés à prendre aujourd’hui. Les compressions aussi étaient considérées comme essentielles. Avec des compressions efficaces et l’ambulance en route, on avait dix minutes avant que le manque d’oxygène ne cause des dommages cérébraux irréversibles.
Sous l’effort, Charlotte transpirait abondamment malgré la fraîcheur de ce mois de décembre, et elle avait l’impression que ses genoux avaient été réduits en miettes à coups de batte de base-ball. Son soulagement fut immense quand elle entendit la sirène maintenant toute proche. Se redressant pour laisser son collègue faire les insufflations, elle constata avec surprise que c’était celle d’un hydroglisseur qui arrivait par le canal, équipé de balises lumineuses. Un auxiliaire médical en uniforme s’apprêtait à sauter sur le quai, un défibrillateur à la main.
Machinalement, elle reprit son massage en comptant les compressions.
— Un… deux… trois…
*  *  *
Nico entendit les cris des auxiliaires médicaux qui débarquaient pour assurer la relève. Dieu merci ! L’inconfort de la position agenouillée sur ces fichus pavés commençait à devenir intolérable.
Cependant l’Anglaise ne montrait aucun signe de malaise. Il l’observait attentivement entre ses interventions et elle était très maîtresse d’elle-même. Très british.
Elle avait un teint pâle et crémeux typiquement anglais, et une réserve étrangère à Nico, mais qui lui était devenue familière au cours des nombreuses années qu’il avait passées loin de l’Italie. Si familière qu’il aurait juré avoir déjà rencontré cette femme.
Elle était exactement le contraire de son idéal féminin.
Peut-être était-il dommage qu’il ait hérité des goûts de son père dans ce domaine. Il aimait les petites brunes, bien faites et ardentes, dotées d’un fort appétit de vivre et aimant s’amuser, comme pour compenser un travail qui vous poussait à prendre la vie trop au sérieux. Mais tant qu’il ne commettrait pas l’erreur d’épouser une femme comme celle-ci, il ne risquait pas de se retrouver abandonné, avec le cœur en lambeaux. Comme son père, quand sa bien-aimée épouse irlandaise était repartie vers de plus verts pâturages en emportant leur unique enfant.
Nico chassa ces souvenirs. Normalement, il ne se laissait pas distraire par ses histoires de famille dans ce genre de situation, mais, depuis qu’il était arrivé sur les lieux de l’accident, il n’arrêtait pas d’y penser. Même maintenant, il avait conscience de l’objet qu’il avait dans la poche et que son avocat avait voulu qu’il emporte, minuscule par la taille, mais dont l’importance pesait lourd…
Après s’être assuré que les auxiliaires médicaux venaient dans la bonne direction, Nico regarda de plus près la femme qui avait effectué sans faillir l’harassant massage cardiaque.
Plusieurs de ses mèches blondes s’étaient détachées pendant l’effort, mais le reste de ses cheveux était encore serré en un chignon strict qui cassait le charme féminin de sa longue chevelure.
Elle avait des yeux gris qui auraient pu être beaux s’ils n’avaient été dénués d’émotion, focalisés sur la situation.
Même maintenant, alors que les auxiliaires médicaux installaient le défibrillateur et se préparaient à prendre le relais auprès du patient, elle ne montrait aucun signe de soulagement ni de détresse d’avoir été impliquée dans cet événement traumatisant, et elle surveillait de près les faits et gestes des ambulanciers. Elle ne parlait peut-être pas l’italien, mais Nico avait la nette impression qu’elle n’hésiterait pas à intervenir si elle jugeait que la prise en charge du blessé ne se faisait pas dans les règles.
Il exposa la situation aux ambulanciers pendant qu’ils installaient les électrodes sur la poitrine du patient. Il soutint ce dernier quand ils sécurisèrent ses voies aériennes et délivrèrent le premier choc. Puis une seconde équipe arriva, en même temps que la police, et Nico put céder la place et rester en retrait, à l’instar de la foule que les policiers n’arrivaient pas à disperser.
Il regarda la jeune Anglaise rentrer son chemisier dans la ceinture et se rajuster, remarquant au passage les collants troués et ses genoux meurtris. Lui-même ne se sentait pas au mieux de sa forme après cet agenouillement prolongé sur les pavés, et il éprouva un curieux sentiment d’empathie pour l’étrangère. Il chercha son regard pour lui sourire, mais elle scrutait sa montre en fronçant les sourcils, comme si elle était en retard.
Puis elle regarda par-dessus son épaule et sa contrariété parut s’accentuer. Il ne put voir ce qu’elle fixait car la foule lui faisait écran.
On sécurisa les voies aériennes du patient, et un ambulancier lui mit un masque puis lui administra de l’oxygène. Un cathéter fut posé, et des médicaments lui furent administrés par voie intraveineuse. Ensuite, quelqu’un ordonna de s’écarter, et les palettes du défibrillateur délivrèrent un second choc électrique.
Le corps de la victime s’arqua, et tout le monde retint son souffle. Seuls les plus proches virent un signal apparaître sur l’écran de contrôle, puis un autre, et encore un autre, tandis que le rythme s’affirmait. Un infirmier posa un doigt sur le cou du patient et sourit.
— On a un pouls.
Une acclamation monta de la foule, et dans l’excitation générale, les services d’urgence s’affairèrent pour transporter le blessé à l’hôpital le plus proche. L’officier de police criait ses ordres, chacun obtempérait, et Nico vit la femme anglaise se fondre dans la foule.
Il ne pouvait pas la laisser disparaître. Il devait la remercier d’avoir aidé à sauver la vie de cet homme.
— Scusi…
Il se fraya un chemin parmi la foule de badauds se dirigeant vers le canal, dans le sillage des infirmiers qui manœuvraient le brancard du blessé inconscient jusqu’au bateau-ambulance. C’était aussi la direction prise par l’Anglaise. La tête penchée, elle semblait chercher quelque chose, et soudain, Nico vit de quoi il s’agissait. Une mallette d’ordinateur portable noire, appuyée contre le pilier de bois où le bateau-ambulance avait été arrimé.
Il pouvait arriver le premier. Ainsi elle serait bien obligée de lui parler, et il pourrait la remercier. Obtenir son adresse, peut-être, pour lui donner ultérieurement des nouvelles du patient. Jouant énergiquement des coudes, il passa devant un homme et tendit la main vers la mallette. Il l’agrippait quand quelqu’un le poussa si violemment que sa main s’ouvrit. La mallette tomba, rebondit sur les pavés et, dans un arc gracieux, plongea dans le canal. Elle flotta pendant une seconde ou deux, puis s’enfonça dans les eaux noires.
*  *  *
Horrifiée, Charlotte regarda son ordinateur disparaître dans les eaux glauques du canal, avalé par les remous causés par le bateau-ambulance qui démarrait en vrombissant, gyrophare allumé et sirène hurlante.
Si elle enlevait sa veste et ses chaussures…
Doux Seigneur… Envisageait-elle sérieusement de plonger dans cette eau fangeuse pour le récupérer ?
Un coup d’œil à sa tenue la ramena à la réalité. Après sa station prolongée sur les pavés, le fait d’épousseter sa jupe n’avait pas suffi à en effacer les plis et les traces de saleté. Ses collants étaient en lambeaux, et elle avait un genou en sang.
Son armure avait été sérieusement écornée.
Pire, bien pire, son bouclier protecteur lui avait été arraché, et avait été détruit.
— Oh ! Mon Dieu…, murmura-t-elle, sentant monter une peur panique.
L’homme se tournait vers elle, visiblement consterné par ce qui venait de se passer.
Elle ne devait pas lui montrer sa peur. Nul ne devait la voir, car elle deviendrait alors bien réelle et la submergerait, la rendant totalement impuissante. Anéantie.
Cela n’arriverait pas. Charlotte lutta, rassemblant sa fureur comme pour réparer son armure protectrice.
— Espèce d’idiot…, lança-t-elle rageusement. Avez-vous la moindre idée de ce que vous venez de faire ?
Les yeux noirs s’agrandirent, surpris par tant de férocité.
— Je regrette, dit-il.
Mais il semblait plutôt stupéfait. Voire même contrarié de se faire agresser à cause d’un accident stupide.
Charlotte savait qu’il n’y était pour rien. Elle avait vu quelqu’un trébucher et le pousser involontairement. Mais même s’il n’avait pas jeté délibérément l’ordinateur dans le canal, le résultat était le même.
— Il y avait ma présentation sur mon ordinateur, ajouta-t-elle. La présentation que j’étais censée faire au symposium international… dans exactement dix minutes, ajouta-t-elle avec un coup d’œil à sa montre.
L’expression de l’homme changea. Comme s’il réunissait les pièces du puzzle avec la vivacité d’esprit qu’il avait montrée quand ils avaient travaillé de concert pour sauver la vie du malheureux tombé de l’échafaudage.
Mais ils n’étaient plus une équipe maintenant. Ils se mesuraient comme deux adversaires, et Charlotte avait l’impression de lutter pour sa vie. Il ne pouvait pas comprendre combien c’était important pour elle, mais à l’évidence, il en savait plus qu’elle ne croyait.
— Le symposium sur les interventions critiques en service d’urgence, qui se tient à l’hôtel Bonvecchiata ?
— Si. Je suis le Dr Charlotte Highton, et je devais faire l’ouverture du symposium dans… huit minutes précisément.
— Vous êtes Charlotte Highton ?
— Oui, répliqua-t-elle à l’inconnu qui la fixait avec incrédulité, comme s’il avait vu un fantôme.
Il secoua la tête. Puis lui tendit la main.
— Dr Nicholas Moretti, dit-il. Nico pour faire court. Nous nous sommes déjà rencontrés. Deux fois, en fait. A l’hôpital St. Margaret de Londres. Et le même soir, au Cosmopolitan Club. C’était il y a quelques années…
Il se tut, le front plissé, comme s’il avait du mal à la reconnaître. Comme s’il ne comprenait pas ce qu’il voyait.
Ce qui n’était pas si surprenant. Il évoquait une époque lointaine. Quand elle était une personne différente.
Une personne qu’elle voulait oublier pour ne pas risquer de compromettre sérieusement sa situation. Pour une malchance, c’était une sacrée malchance. Non seulement elle perdait la protection dont elle dépendait, mais voilà qu’elle rencontrait quelqu’un qui l’avait connue avant…
Avant que sa vie ne prenne un tournant radical.
Se remémorant un moment cette croisée des chemins, Charlotte sentit la peur ramper en elle.
Elle ne se souvenait pas d’avoir rencontré cet homme. Certes, elle avait eu une impression vaguement familière en le voyant. Et sans doute se le rappellerait-elle si elle laissait son esprit remonter le temps, revenir à l’époque où elle était l’étoile montante d’un prestigieux hôpital londonien et où sa brillante intelligence écrasait de sa supériorité des jeunes gens timides et inexpérimentés. L’époque où elle avait le monde à ses pieds, où elle était courtisée par des membres de la famille royale, invitée à dîner dans des endroits prestigieux comme le Cosmopolitan Club.
Une époque à laquelle elle n’aurait jamais imaginé être confrontée aujourd’hui.
Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi vulnérable.
Horrifiée, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Si elle se laissait aller à pleurer, elle craquerait complètement et ce serait la fin. Aussi battit-elle férocement des paupières pour les refouler et elle se força à détourner la tête. L’homme avait un visage ouvert, et il était probablement très gentil, mais elle ne voulait pas qu’on s’inquiète pour elle.
Elle pouvait parfaitement prendre soin d’elle. Elle l’avait appris à ses dépens.
Un policier s’était approché, et le médecin italien qui, curieusement, parlait un anglais parfait avec une pointe d’accent irlandais, traduisit sa requête :
— Il veut savoir si vous avez besoin d’aide.
Charlotte laissa échapper un ricanement. A moins que, par miracle, une équipe de plongée puisse intervenir dans la seconde et sauver son ordinateur d’une immersion destructrice, il était irrémédiablement perdu.
Les deux hommes échangèrent quelques mots en italien, puis le policier fit signe à Charlotte de le suivre.
Nico leur emboîta le pas.
— Il va nous conduire sur les lieux du symposium dans la vedette de la police, expliqua-t-il brièvement. Ça ne prendra que quelques minutes.
Charlotte considéra ses vêtements souillés. Elle ne pouvait se présenter nulle part dans cette tenue.
— Nous expliquerons ce qui s’est passé, reprit-il en la guidant à travers la foule qui se dispersait. Laissez-moi vous aider. Je me sens responsable de ce malheureux incident et je tiens à me racheter. Peut-être pourra-t-on modifier l’ordre des interventions. Avez-vous un double de votre présentation ?
— Bien sûr. Sur une clé USB.
— Qui se trouve ?
Charlotte baissa les yeux vers le policier qui voulait l’aider à monter dans le bateau. Ignorant sa main tendue, elle grimpa à bord et se retourna vers le médecin italien.
— Dans la poche latérale de la mallette contenant l’ordinateur que vous avez jeté dans le canal, marmonna-t-elle, les dents serrées.
L’accusation était parfaitement injustifiée puisqu’il s’agissait à l’évidence d’un accident. C’était aussi une gifle pour l’homme qui s’efforçait de lui venir en aide.
Mais Charlotte s’en moquait.
— Surtout ne vous souciez plus de moi, dit-elle en faisant signe au pilote du bateau de démarrer sans perdre un instant. C’est mon problème, et je le réglerai.
*  *  *
Nico regarda la vedette de la police prendre de la vitesse et s’éloigner en vrombissant sur le canal.
A pied, il arriverait sur les lieux du colloque quelques minutes après eux. Il n’avait pas dit à la jeune femme que lui-même participait au symposium, et il ne pouvait pas lui en vouloir de ne pas l’avoir invité à l’accompagner.
D’ailleurs, il avait besoin d’être seul pour faire le point sur ce développement pour le moins inattendu.
Elle ne se souvenait peut-être pas de lui, mais il se rappelait parfaitement Charlotte Highton dont la brillante carrière le fascinait à l’époque, au point qu’il rêvait de faire la connaissance de ce dynamique jeune médecin.
Même si elle n’était pas son type de femme, il avait apprécié ses attributs à leur juste valeur quand il l’avait rencontrée. La douce féminité qui contrastait délicieusement avec la compétence et l’intelligence dégagées par la jeune clinicienne. Le rayonnement de cette femme qui avait le monde à ses pieds, ainsi que tous les hommes, ou presque.
Aujourd’hui, elle irradiait le pouvoir et le contrôle. Et il n’y avait plus trace de douceur en elle.
Ni d’émotion, autre que la colère.
Sauf que… un bref instant, quand il lui avait dit qu’il l’avait déjà rencontrée, Nico aurait juré qu’il avait vu de la peur dans ses yeux. Une vulnérabilité si inattendue chez cette femme d’apparence forte et dure qu’il avait cru l’avoir imaginée.
Une chose était sûre : il y avait un monde entre la femme qu’il avait tant admirée autrefois, et celle qu’il venait de croiser.
Que diable était-il arrivé à Charlotte Highton ?
Et qu’essayait-elle de cacher ?
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